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Si un ange a un jour marché parmi nous, c’était lui.
Son esprit sera toujours avec nous.
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Prologue
Prison de Drake Hall – de nos jours
La docteure Alexandra Thorne était assise à la petite table carrée qui séparait les deux lits simples.
Elle s’était arrogé d’autorité ce meuble de seconde main.
Cassie, sa codétenue, savait à peine lire et écrire, alors ce bureau de fortune ne lui aurait servi à rien.
Cette idiote avait un jour posé une pile de linge sur le côté droit de la table. Un regard d’Alex, et les vêtements avaient promptement déménagé au bas du lit.
Alex sentit le pied droit de la chaise vaciller alors qu’elle la tirait sous elle. Ces foutus meubles étaient à l’image des femmes qui échouaient ici : bas de gamme.
À Hagley, ses jambes se seraient glissées sous un bureau en acajou. Ses fesses se seraient calées dans le cuir brun clair d’un fauteuil de direction. Ses pieds se seraient enfoncés dans l’épaisse moquette. Ses yeux se seraient posés sur les tableaux hors de prix et autres objets de luxe pour lesquels elle avait travaillé si dur et qu’elle méritait tant.
Mais tout cela lui avait été arraché.
Pour l’instant, elle n’avait qu’un stylo Bic dûment déclaré à l’administration pénitentiaire et une feuille de papier ligné A4, si fine qu’elle craignait de passer au travers si elle s’avisait d’appuyer trop fort.
Pourtant, si elle fixait le mur blanc devant elle, elle parvenait à se convaincre qu’elle se trouvait dans une auberge de jeunesse ou une chambre d’hôtel minable. Certes, elle ne s’était jamais rendue dans ce genre d’endroits, mais avec un effort d’imagination, l’illusion était possible. Et les relents persistants de parfum bon marché et de transpiration la rendaient plus crédible encore.
Elle croisa les jambes sous la table. Elle n’était pas pressée. Elle allait savourer chacun des mots de cette lettre et l’effet qu’ils ne manqueraient pas de produire.
Il y avait beaucoup de personnes à qui elle pouvait reprocher la tournure prise par sa vie. Toutefois, elle n’en blâmait qu’une seule. Une femme qui n’avait jamais quitté ses pensées depuis les derniers moments qu’elles avaient partagés.
Que ses expériences n’aient pas été reconnues à leur juste valeur la remplissait d’amertume. Avec un peu plus de temps, elle aurait pu ajouter une découverte importante à la recherche sur la santé mentale. Sa seule erreur avait été de choisir des sujets peu fiables, qui l’avaient laissée tomber.
Une petite voix lui rappela qu’elle s’était montrée imprudente en laissant sa fascination pour une certaine capitaine de police la distraire de ses objectifs.
Mais le temps était venu de reprendre contact.
Un frisson d’excitation la traversa lorsqu’elle posa la pointe du stylo sur le papier et écrivit les deux mots qui changeraient tout.
 
Chère Kimmy…
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Kim Stone entendit les pas derrière elle. Sans se retourner, elle accéléra et synchronisa son allure avec les battements de son cœur. Elle n’aurait su dire quelle distance la séparait de son poursuivant. Il avait calé sa démarche sur la sienne.
Elle trébucha.
Il s’arrêta.
Un piéton ordinaire aurait poursuivi son chemin et l’aurait dépassée, ou au contraire se serait précipité pour l’aider.
Il ne fit ni l’un ni l’autre.
Elle se redressa et continua. Le bruit de pas reprit, plus proche maintenant. Elle n’osa pas regarder derrière elle.
Elle jeta un coup d’œil à son environnement immédiat. À 23 h 30, il n’y avait pas grand monde dans la zone industrielle par laquelle elle avait choisi de couper.
Alors qu’elle s’enfonçait dans les entrailles du quartier désert, le bruit du trafic épars du dimanche soir se fit encore plus lointain. L’éclairage public de la route ne jetait plus aucune lumière dans sa direction.
Une rangée de petits bâtiments, pas plus grands que des garages, s’alignait à sa gauche. À droite, un espace d’un mètre cinquante de large entre une visserie et une usine agroalimentaire formait une ruelle qui repartait vers la route.
Elle s’y engagea.
Les pas la suivirent.
Elle força l’allure, son attention fixée sur les lumières au bout de cet étroit boyau. Courir n’était pas une option ; avec ses talons de dix centimètres, elle serait aussi maladroite qu’un enfant faisant ses premiers pas.
Le rythme s’accéléra derrière elle.
Alors qu’elle avait parcouru la moitié de la ruelle, elle allongea encore sa foulée, le cœur battant dans ses oreilles.
Soudain, une main agrippa ses cheveux courts et la projeta contre le mur.
— Qu’est-ce que…
La question fut interrompue par le poing qui s’écrasa sur sa mâchoire. Sa lèvre inférieure explosa.
Une main lui couvrit la bouche.
— T’as pas intérêt à crier, salope, ou j’te bute.
Kim essaya de secouer la tête pour signifier qu’elle ne ferait rien de tel, mais la main plaqua violemment son crâne contre le mur. Les briques mordirent son cuir chevelu.
L’inconnu regarda à droite, puis à gauche, avant de revenir à elle. Il sourit.
— C’est pas comme si quelqu’un allait t’entendre, t’façon.
Kim estima qu’il mesurait environ un mètre quatre-vingts, soit cinq centimètres de plus qu’elle.
Elle tenta de le repousser d’un coup de pied, mais il l’écrasa de tout son poids contre le mur. Son érection, qui déformait son pantalon, appuyait contre le ventre de Kim.
Elle chercha à dégager ses bras. Il rit et accentua encore la pression sur son torse, rendant ses gesticulations inutiles.
Un coup à la tempe lui brouilla la vue quelques secondes.
Elle secoua la tête et observa le visage de son agresseur, qui ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Il jubilait.
— On va juste s’amuser un peu, ma belle…
— Je vous en prie… non…
— Te fous pas de moi, je sais que t’en as envie. Vous êtes toutes les mêmes.
Il se pencha en avant et lui lécha le cou. Sentir cette langue sur sa peau lui donna envie de vomir. Elle rua de toutes ses forces, mais il se contenta de rire et recommença, mordant cette fois la peau sous son oreille.
— Ouais, t’aimes ça, hein, sale pute ?
Elle se débattit de plus belle, mais le corps de l’inconnu la clouait au mur. Il baissa la main vers sa braguette.
— C’est ton jour de chance, chérie.
Exactement les mots qu’elle avait attendus.
Elle projeta la tête en avant et son front heurta le nez de l’homme avec force. Le sang jaillit aussitôt. Elle profita de sa confusion pour lui écraser les testicules d’un coup de genou, puis elle l’attrapa par le poignet, qu’elle tordit jusqu’à le briser. Il hurla de douleur et se laissa tomber sur le sol. Sa main valide passait alternativement de son entrejambe à son nez.
Des bruits de bottes résonnèrent des deux côtés de la ruelle. Bryant et Richards arrivèrent les premiers, rapidement suivis de Dawson et Barnes.
— Surtout ne vous pressez pas, les gars, dit-elle alors que Dawson attachait les pieds de son agresseur.
— Tout va bien, boss ? demanda Bryant.
Elle hocha la tête et se tourna vers Richards, qui transportait un petit kit médical.
— Tamponne mon cou, juste là, ordonna-t-elle.
Une précaution utile si leur suspect s’avisait de garder le silence. Puisqu’il avait été assez idiot pour lui laisser un échantillon de salive, elle n’allait pas se priver de l’utiliser.
Richards déchira un sachet et en tira un coton-tige qu’il passa sur la zone indiquée. Il observa sa lèvre.
— Laisse-moi regarder ça…
Mais elle se détourna et s’essuya d’un revers de manche.
Elle se baissa vers l’ordure responsable de sept viols au cours des trois derniers mois. Il n’avait laissé aucune trace biologique sur les six premières victimes, mais il ne s’était pas retiré assez vite de la septième, leur laissant un échantillon d’ADN sur lequel travailler.
Il avait dit « C’est ton jour de chance » à chacune d’elles, et c’était la confirmation que Kim avait attendue pour passer à l’action.
Les yeux de l’homme étaient remplis de douleur et de haine. Elle le gratifia d’un sourire.
— On dirait bien que c’est mon jour de chance, en effet. Personne ne t’a jamais dit que le retrait n’était pas une méthode très sûre ?
Dawson et Richards dissimulèrent un rire derrière une quinte de toux.
Lorsqu’ils essayèrent de lui passer les menottes aux poignets, le type hurla de douleur.
Elle s’éloigna en souriant. Oh oui, c’était son jour de chance.
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Des emballages de burger jonchaient les quatre bureaux de leur open space du commissariat de Halesowen. Kim était passée chercher leur dîner au retour de l’opération.
Seul Dawson mangeait encore, décidé à ne pas en laisser une miette. Sa cuiller en plastique racla le fond du récipient en carton jusqu’à ce qu’il soit certain d’en être venu à bout.
— Merci, boss, déclara-t-il.
— Tout le monde a ses notes à jour ? interrogea-t-elle, et trois hochements de tête affirmatifs lui répondirent.
Les détails de l’affaire étaient consignés dans leurs carnets ouverts devant eux.
— Si tu as terminé, Kev, je te laisse l’honneur d’effacer le tableau.
— Attends, pourquoi lui ? s’indigna Bryant.
— Parce qu’il est arrivé le premier dans la ruelle, expliqua-t-elle en lançant à Dawson le rouleau d’essuie-tout.
Bien qu’il soit minuit passé, elle avait insisté pour qu’ils repassent tous par le commissariat. Après une opération à haute tension comme celle-ci, il ne faisait pas bon rentrer directement chez soi. L’adrénaline excitait encore le système nerveux. Il fallait une phase d’atterrissage pour remettre les niveaux à zéro.
Un sas de décompression.
L’affaire était résolue, et les sept femmes qui avaient été agressées sexuellement dormiraient mieux en sachant leur violeur derrière les barreaux.
Dawson déchira deux feuilles et commença à effacer le tableau. C’était un rituel d’autosatisfaction qu’ils pratiquaient à la conclusion de chaque affaire, célébrant la mise hors circuit d’une ordure de plus. Kim appréciait la symbolique de l’exercice.
Demain, ils finaliseraient leurs dépositions et poursuivraient l’interrogatoire ; mais ce soir, c’était le moment de savourer le résultat de leurs efforts.
Elle repoussa sa chaise et commença à ramasser les emballages. Bryant bâillait à s’en décrocher la mâchoire à l’instant où le téléphone de Kim sonna.
Elle vit apparaître le nom de Woody sur l’écran et sortit de l’open space.
— Monsieur ? dit-elle en décrochant.
— J’ai demandé à être tenu au courant à la minute où l’opération se terminerait, Stone.
— J’étais sur le point de vous appeler, répliqua-t-elle avec une grimace. Martin Copson est sous les verrous à l’heure qu’il est, et…
— Ça, je le sais, Stone. J’ai appelé le procureur. Je n’allais pas passer la nuit à attendre votre coup de fil.
Elle fronça les sourcils. S’il était déjà au courant, pourquoi lui cherchait-il des poux dans la tête ?
— Jack m’a aussi dit que vous étiez en beauté ce soir.
Elle grogna intérieurement. Maudit standardiste ! Elle savait ce qui l’attendait maintenant.
Elle s’arma de courage.
— Je croyais qu’on s’était mis d’accord sur le fait que Stacey ferait l’appât tandis que vous et les autres seriez là en renfort.
— On avait dit ça, monsieur ? demanda-t-elle d’une voix innocente.
— Ne faites pas l’idiote, Stone. Vous le savez très bien. (Il soupira lourdement.) Malgré son jeune âge, Stacey a toutes les compétences requises. Vous devez la laisser faire son travail.
— Bien sûr, monsieur. Désolée pour ce malentendu.
Le silence s’étira sur la ligne, et Kim ne fit aucun effort pour le combler. Elle continua de déambuler dans la pénombre sans dire un mot. S’il croyait une seule seconde qu’elle allait laisser sa collègue de vingt-trois ans essayer de capturer un violeur multirécidiviste, il ne la connaissait pas aussi bien qu’il le croyait.
Elle avait cru pouvoir échapper à ses remontrances. Son patron était en congé, mais il n’avait pas pu résister à la tentation de s’enquérir une dernière fois de leurs progrès avant d’emmener sa petite-fille en vacances pour quelques jours. Kim nourrissait l’espoir que tout soit oublié à son retour.
— On en rediscutera, dit-il.
Ou pas.
— Vous voulez que je fasse quelque chose en votre absence ? Arroser votre chat ? Changer la litière de vos plantes ? proposa-t-elle généreusement, avec une pointe d’humour.
— Oh, Stone, s’il y a une personne à qui je ne confierais pas ce genre de tâches, c’est vous. Merci pour votre offre, mais ma femme de ménage a les choses en main. Et n’oubliez pas de tenir quotidiennement le commissaire divisionnaire au courant de ce que vous faites.
— Bien, monsieur, répondit-elle en levant les yeux au ciel.
— Je vous ai entendue lever les yeux au ciel, Stone. Ça vous donnera l’occasion de, hum… faire plus ample connaissance avec lui.
Kim ouvrit la bouche pour protester, mais son patron avait déjà raccroché avec un ricanement.
Elle soupira et regagna la salle commune ; elle s’arrêta deux pas avant d’entrer.
— Franchement, Stace, tu aurais dû voir la boss sur ces talons hauts. Elle…
— Elle quoi ? le coupa Kim en apparaissant sur le seuil, appuyée contre le chambranle de la porte. Je t’en prie, Dawson, continue.
Il secoua la tête.
— Nan, rien. Je ne sais même plus ce que je voulais dire.
Bryant, qui la connaissait mieux que personne, réprima un sourire.
Kim croisa les bras.
— Vraiment ? Bryant, donne les chaussures à Kev.
Bryant les récupéra derrière lui et les envoya à Dawson.
Kim inclina la tête.
— Stacey a besoin de visualiser les choses. Je suis sûre qu’elle appréciera la démonstration, dit-elle.
Le regard de Dawson passa alternativement des chaussures à sa supérieure.
— Tu ne veux quand même pas que je… ?
— C’est toi qui as commencé.
Il chercha du soutien autour de lui. Stacey haussa un sourcil, et Bryant s’assit plus confortablement sur sa chaise.
— Je vous déteste tous les deux, maugréa-t-il en retirant ses chaussures et ses chaussettes.
Puis il parvint à faire entrer la moitié de ses pieds dans les escarpins et se hissa en prenant appui sur le casier à dossiers.
— Ah… merde… jura-t-il en essayant de faire un pas sans lâcher le meuble.
— Cinq livres si tu arrives jusqu’à moi, annonça Bryant en sortant un billet de sa poche.
Dawson sourit.
— Si c’est pour te piquer du fric, je les porterai toute la journée.
Il mit prudemment un pied devant l’autre, manquant de s’écrouler comme un ivrogne.
Pour Kim, il avait plutôt l’air d’un zombie dans un très mauvais film, ses deux bras tendus devant lui pour garder l’équilibre ou amortir sa chute.
Il s’affala contre le bureau de Bryant et tendit la main.
— Une promesse est une promesse, dit ce dernier en fourrant le billet dans sa paume.
Dawson tourna un regard implorant vers Kim.
— C’est bon, enlève-les, dit-elle en souriant.
— Dommage, je commençais à trouver que ça lui allait bien, railla Stacey.
Dawson rendit les talons à Kim.
— Sérieusement, boss, respect.
Elle les fit disparaître sous le bureau.
— OK, les gars, il est temps de fermer bout…
La sonnerie de son téléphone l’interrompit. Elle décrocha en fronçant les sourcils.
— Stone, répondit-elle, laconique.
Tandis qu’elle écoutait la voix à l’autre bout de la ligne, elle sentit son visage se contracter.
— Compris, dit-elle en coupant la communication.
Elle poussa un lourd soupir.
— Bon, oubliez ce que j’ai dit, on a un cadavre sur les bras. Sortez les pailles, j’ai besoin de l’un de vous.
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Bryant repéra les gyrophares bleus qui illuminaient le ciel à quatre cents mètres de là, prélude à l’horreur qui les attendait.
Ils n’avaient pas eu besoin de tirer à la courte paille. Bryant avait envoyé les gosses au lit et sauté dans la voiture avec Kim.
Le véhicule devant eux ralentit, et Kim comprit qu’un agent de police détournait le trafic de la scène de crime.
Pour un automobiliste qui obéirait sans poser de question, il y en aurait trois qui exigeraient une explication, et le double qui tenteraient de jeter un coup d’œil.
Le quartier de Colley Gate campait de part et d’autre de l’A458, qui reliait Halesowen à Stourbridge. Quoique le trafic se raréfiât la nuit, la route n’était jamais déserte. L’axe principal se divisait en voies plus modestes qui menaient à la tristement célèbre cité de Tanhouse.
Kim avait été appelée de nombreuses fois ici. Dans les années 1980, la zone résidentielle avait été empoisonnée par la consommation de drogue, les cambriolages, le vandalisme et la violence routière, autant de crimes trouvant leur origine dans les trois tours d’immeubles. Deux d’entre elles, Kipling House et Byron House, avaient été démolies en 1999, et la troisième, Chaucer House, avait été rénovée. Un homme était mort poignardé moins d’une semaine après la fin des travaux.
Kim se souvenait du débit de boissons installé au pied d’une de ces tours. Le niveau de violence était tel que le patron avait fini par refuser d’ouvrir ses portes le soir, servant ses clients à travers une petite trappe aménagée dans la fenêtre.
Ils arrivèrent au périmètre extérieur de la scène de crime, délimité par trois voitures de patrouille, deux agents et une demi-douzaine de cônes.
Elle ouvrit la fenêtre et montra sa plaque d’identification et son visage. L’un des agents déplaça un cône et lui fit signe de passer.
— Et c’est reparti, marmonna Bryant en coupant le moteur de l’Astra break.
Kim contourna la camionnette de Keats et balaya la scène du regard alors qu’une bruine tiède tombait. La journée automnale avait été lumineuse et chaude pour la saison, et la température était encore douce même aux petites heures du matin.
La voiture, une Vauxhall Cascada récente, était garée sur un petit parking devant la rangée de boutiques bordant l’artère principale.
Sur les neuf commerces, trois seulement n’étaient pas condamnés par des planches : un traiteur asiatique, un bureau de poste et une laverie automatique.
En face, mais toujours à l’intérieur du périmètre, il y avait un pub, qui s’était heureusement vidé de ses occupants quelques heures plus tôt. Kim fut soulagée de ne pas avoir de public.
Alors qu’elle s’approchait du véhicule, une voix familière résonna à ses oreilles.
— Super, ma capitaine préférée. Comment va, Bryant ?
Elle arracha les surchaussures bleues qui pendaient aux doigts du petit médecin légiste et le couva d’un regard noir.
— Bryant, reprit-il, vous serez canonisé pour votre…
— Keats, j’attends, le coupa-t-elle.
— Oh, capitaine, où est passé votre sens de l’humour ?
Elle n’en avait jamais eu, s’avisa-t-elle en évaluant la centaine de reparties cinglantes qui lui montaient aux lèvres.
Le médecin légiste devait peser soixante kilos tout mouillé, et le sommet de son crâne chauve atteignait à peine le menton de Kim. Elle ravala son fiel.
— La victime est une femme, fin de quarantaine ou début de cinquantaine, élégamment vêtue, avec une blessure par arme blanche à l’abdomen, côté gauche.
Kim hocha la tête et commença à faire le tour de la voiture.
Un jeune homme à lunettes, qui lui rappela instantanément Harry Potter, se tenait en travers de son chemin.
Elle fit un pas vers la gauche, lui aussi.
Elle fit un pas vers la droite, lui aussi.
Elle envisagea un instant de le dégager manu militari quand la voix de Keats l’arrêta.
— Capitaine Stone, je vous présente mon nouvel assistant, Jonathan Bullock.
Ce qu’avait dû traverser ce gamin à l’école1 passa comme un film en accéléré devant ses yeux.
L’apprenti remonta ses lunettes sur son nez et plissa les yeux, comme surpris par l’apparition de ses doigts dans son champ de vision. Il tendit la main à Kim et ouvrit la bouche.
— Non, non, Jonathan, le découragea Keats. Mieux vaut ne pas la regarder dans les yeux ni lui parler directement. Comme la plupart des animaux sauvages, elle est imprévisible.
Kim le contourna pour s’approcher de la portière passager.
Des techniciens en blouse blanche entouraient le véhicule. L’un d’eux passait son pinceau sur la poignée de la portière ; un autre prenait des photos de l’habitacle.
Ils s’écartèrent et la saluèrent d’un hochement de tête.
La première chose qui frappa Kim fut l’odeur. Un relent métallique porté à ses narines par une grande quantité de sang frais. Fort, certes, mais toujours préférable à la puanteur du sang en décomposition.
Détournant un instant la tête pour prendre une grande bouffée d’air frais, elle commença son inspection par le haut du corps. Les photos l’aideraient à se faire une idée des détails plus tard, sa priorité était de consigner la scène de crime dans sa mémoire. Ses sens ne seraient jamais plus aiguisés que maintenant.
Les cheveux de la femme étaient teints d’un élégant châtain. La coupe descendait quelques centimètres sous le menton. À peine décelait-on sur son front lisse les rides qui avaient dû s’étirer et se contracter au gré de ses expressions faciales. Elles ne se creuseraient plus jamais, songea Kim avec tristesse.
Son visage portait toujours le maquillage qu’elle avait appliqué le matin même. Il s’était estompé, et une petite tache de mascara soulignait l’œil gauche – sans doute l’avait-elle frotté par mégarde à la fin d’une longue journée, sur le chemin du retour chez elle, à une heure où son apparence importait un peu moins.
Elle avait les yeux grands ouverts et les lèvres légèrement écartées. Un profane en aurait conclu qu’elle avait l’air surprise, mais en réalité les morts étaient souvent comme ça. Une fois que le cœur s’arrêtait de battre, les muscles se relâchaient et restaient au repos, sans rapport avec l’expression que le défunt avait juste avant son décès. L’irrévocabilité de la mort persistait dans ses yeux. S’ils avaient été fermés, elle aurait paru paisible – sereine, même.
Une perle ornait chacune de ses oreilles.
Son cou était ceint d’une simple chaîne en or et d’un petit rubis en forme de cœur qui reposait contre sa peau.
Elle portait un gilet en cachemire rose poudré, dont le col disparaissait sous celui d’une chemise blanche unie.
Le regard de Kim continua à descendre. Elle s’interrompit et se retourna.
— Keats, est-ce que quelqu’un a touché le corps ?
Le médecin légiste vint se tenir derrière elle.
— Seulement moi, pour établir le point de pénétration de l’arme. Je l’ai trouvée exactement comme ça.
Elle hocha la tête et reprit son observation. Elle rabattit le pan gauche du gilet pour mieux voir la blessure. Une tache écarlate colorait la blancheur de la chemise. Une unique déchirure dans le tissu trahissait le point d’impact.
Kim remit le vêtement en place et poursuivit.
Elle ne voyait du bas du corps qu’un pantalon noir de qualité et des escarpins élégants mais fonctionnels. Un sac à main Burberry reposait sur le plancher, côté passager.
Elle se pencha pour le récupérer alors que Bryant réapparaissait près d’elle.
Bien qu’il n’y ait pas de binômes officiels dans leur équipe, ils travaillaient souvent ensemble. Son patron les y encourageait.
Bryant limitait les dégâts. Il avait les manières et les compétences sociales qu’elle ne possédait pas. Ça fonctionnait bien. Elle n’avait pas eu besoin de lui dire de se mettre en quête de la personne qui avait découvert le corps. Il savait ce qu’il avait à faire. Et durant la conversation, il avait à coup sûr fait preuve du niveau attendu d’empathie et de considération. Elle-même s’était automatiquement dirigée vers la victime ; les morts s’indignaient beaucoup moins facilement de son manque d’égards.
— C’est le type du restaurant asiatique qui l’a trouvée, alors qu’il fermait pour la nuit, expliqua-t-il. Il n’a pas vu la voiture se garer.
— OK. Demande-lui la liste de tous les clients dont il se souvient.
Elle regarda autour d’elle avant d’ajouter :
— Cherche le patron du pub et fais la même chose. Quelqu’un doit bien avoir vu ou entendu quelque chose.
Il repartit, et Kim s’intéressa au contenu du sac à main.
Elle-même n’en avait pas, mais celui-ci semblait contenir toute la panoplie habituelle. Elle jeta un coup d’œil dans les vide-poches de la voiture et découvrit un smartphone haut de gamme.
Kim sentit plus qu’elle n’entendit que quelqu’un se faufilait près d’elle.
— Allez-y, Keats. Dites-moi ce que vous savez.
— Je peux confirmer avec un degré raisonnable de certitude qu’elle est morte.
Elle haussa un sourcil.
— Savez-vous qu’à l’époque où la science n’était encore que dans sa prime jeunesse, il existait des méthodes très intéressantes pour s’assurer de la mort de quelqu’un ?
Kim se résigna à l’écouter.
— Parmi lesquelles le tirage de langue et de tétons, les lavements à la fumée de tabac ou encore l’insertion de tisons brûlants dans toutes sortes d’orifices.
— Pas terrible comme réveil, si vous avez le sommeil lourd, observa Kim.
— Remercions le ciel pour l’invention du stéthoscope, approuva Keats.
— Et si vous me disiez quelque chose d’utile à mon enquête ?
— Lame de douze à quinze centimètres, une seule perforation, mort quasi immédiate.
Kim l’avait déjà deviné. Il n’y avait pas de sang sur les mains de la victime, ce qui signifiait qu’elle ne les avait pas portées à la blessure.
Harry Potter les rejoignit et remonta une fois de plus ses lunettes sur son nez.
— Un vol de voiture avec violence, capitaine ?
Keats secoua la tête et grommela :
— Oh, non. Je t’ai dit de ne pas…
— Ça va, Keats, le coupa Kim. Laissez parler le garçon.
Keats lança néanmoins :
— Fuis, Jonathan, tant que tu le peux encore.
Le jeune homme ignora son nouveau patron.
— Je dis juste que ça y ressemble. C’est une jolie voiture, et…
— Elle est encore là, trancha Kim.
Keats s’éloigna avec un gémissement.
— Le mec a pu être dérangé ?
La langue de Kim était chargée et prête à tirer, mais le voyant déglutir et se souvenant de son nom de famille, elle se ravisa.
Elle indiqua d’un signe de tête la portière passager restée ouverte.
— Premièrement, on ne dit pas « le mec », et deuxièmement, regardez de plus près.
Il s’exécuta alors qu’elle reprenait la parole.
— Tous ses bijoux sont à leur place. Même cette Rolex à son poignet. Son téléphone est toujours là, et son porte-monnaie n’a pas quitté son sac. Vous voyez autre chose ?
Il secoua la tête.
— La ceinture n’est pas bouclée. La voiture est garée à la perpendiculaire du trottoir, mais la victime est légèrement tournée vers la gauche. Qu’en déduisez-vous ?
La bouche légèrement entrouverte, il secoua de nouveau la tête.
— Le véhicule dispose d’un système d’appel d’urgence automatique, poursuivit-elle en désignant trois boutons sur le tableau de bord.
Le plus à droite était rouge et marqué des lettres SOS. Si la victime avait appuyé dessus, cela aurait déclenché une alarme au centre d’appels de Vauxhall à Luton, et la police en aurait été immédiatement informée.
Elle vit à son regard qu’il avait compris.
— C’était quelqu’un qu’elle connaissait ?
Maintenant qu’il avait appris quelque chose, il était temps de le raccompagner à la maison.
— Écoutez, si vous voulez devenir lieutenant de police, il y a d’excellentes formations pour ça, mais sinon, concentrez-vous sur ce pour quoi on vous a embauché. Les enquêteurs n’aiment pas vraiment qu’on leur dise comment faire leur travail.
Il acquiesça, déglutit et porta la main à ses lunettes. Ce garçon était décidément multitâche.
C’était une leçon qu’il devait apprendre le plus vite possible, et elle la lui avait dispensée en privé. Un autre capitaine n’aurait peut-être pas eu cette délicatesse. Il aurait appris par l’humiliation. Pourtant, la rougeur de ses joues quand il se détourna la déstabilisa.
— Oh, et Jonathan… Quand vous faites bien votre travail, vous nous aidez à faire le nôtre, ajouta-t-elle avec un sourire. Pigé ?
Il lui rendit son sourire, hocha une fois de plus la tête et s’éloigna.
Elle se pencha de nouveau sur le sac à main, dont elle sortit un porte-monnaie en cuir brun clair contenant des pièces et des billets, la carte de visite d’un dentiste avec un rendez-vous noté pour la semaine suivante, un chéquier et une petite trousse de cosmétiques.
Elle découvrit son permis de conduire.
— OK, Deanna Brightman, voyons ce que nous pouvons trouver sur vous.

1. Bullock signifie « bœuf » en anglais, mais c’est aussi la variante polie de « bollocks », un mot d’argot pour « testicules », et par extension « conneries, mensonges ». (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Une onde de haine le traversa lorsqu’elle apparut dans son champ de vision.
Elle posa le pied droit au sol et inclina sa puissante moto vers la droite. Puis elle enjamba le siège arrière avec souplesse, mais il y avait une certaine lassitude dans ses gestes alors qu’elle poussait sa machine sous la porte du garage.
Il se fichait complètement qu’elle soit fatiguée.
Il l’avait vue partir à 21 heures, et il était encore là quand le phare unique de sa moto avait jailli au coin de la rue, à presque 2 heures du matin.
Pendant tout ce temps, une seule question avait tourné en boucle dans sa tête.
Enlevez votre casque, lui intima-t-il en silence. Laissez-moi voir ce visage. Laissez-moi voir la salope froide et égoïste que vous êtes.
Bien qu’il ne l’ait jamais rencontrée, il la connaissait. Elle avait sauvé des gens du mal, et maintenant le mal vivait dans sa tête à lui.
Il n’avait qu’une question à lui poser – rien qu’une question – avant de déchaîner sur elle la rage qui bouillonnait en lui.
La maltraitance infantile qui avait défini sa vie était sa faute à elle.
La voix dans sa tête était sa faute à elle.
Son impuissance à se libérer était sa faute à elle.
La saleté de son âme était sa faute à elle.
La question franchit finalement la barrière de ses lèvres – à peine plus qu’un murmure.
— Pourquoi vous ne m’avez pas sauvé ?
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Kim entra dans la maison en silence, sans trop savoir qui elle espérait ne pas déranger. Le seul être vivant qui partageait son espace se fichait complètement qu’il soit 2 heures du matin et agitait la queue derrière la porte.
— Salut, mon grand, comment ça va ?
Elle ramassa le courrier et, de sa main libre, caressa le poil noir et soyeux de la tête de Barney. En passant devant le canapé, elle tâta l’endroit où elle s’asseyait habituellement et le trouva chaud.
Une petite voix dans sa tête lui rappela qu’une des premières règles qu’elle avait édictées après avoir récupéré Barney au refuge était « pas sur le canapé ». Si elle se rappelait bien, la règle avait tenu trente-cinq minutes.
Le « je ne te nourris pas à la main » et le « tu dors dans ton lit » n’avaient pas tenu beaucoup plus longtemps.
— Montre-moi, dit-elle alors qu’il ne la lâchait pas d’une semelle.
Il courut dans la cuisine et alla s’asseoir devant le placard où elle rangeait ses friandises.
Barney avait un faible pour les bâtonnets dentaires. Elle sortit la boîte et les compta.
— Je vois, dit-elle en remettant la boîte à sa place.
Il y en avait sept le matin même, et il n’en restait à présent plus que six. Charlie, qui habitait deux maisons plus loin, passait voir Barney quand elle travaillait, et il le prenait chez lui quand elle s’absentait pour de plus longues périodes. Depuis que Charlie avait perdu sa femme à quarante-quatre ans, Barney lui tenait compagnie. Mais bien qu’elle lui ait expliqué qu’il fallait surveiller le poids de Barney, il continuait à le gâter.
Elle ouvrit la porte du frigo et sortit une carotte.
Elle aurait juré que Barney haussait les épaules en l’emportant dans son coin habituel, sur le tapis.
Elle l’entendit croquer le légume tandis qu’elle remplissait la cafetière d’eau. Le café passerait pendant leur promenade nocturne et serait prêt à son retour.
Heureusement, la chaleur collante et humide de l’été était derrière eux, et les températures de la fin de ce mois de septembre étaient douces, mais sans excès.
Elle passa son courrier en revue pendant que Barney continuait à se battre avec sa carotte.
Une facture de gaz, un relevé bancaire et une troisième enveloppe qui lui fit froncer les sourcils.
Elle était toute blanche, avec son nom et son adresse soigneusement écrits sur le devant. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois où elle avait reçu une enveloppe manuscrite.
Le cachet de la poste indiquait qu’elle venait du Staffordshire. Elle ne connaissait personne dans cette région.
Elle déchira l’enveloppe avec curiosité. Elle constata aussitôt que l’unique feuille de papier qu’elle contenait était elle aussi couverte d’une écriture manuscrite. Son expression perplexe se figea quand elle lut les deux premiers mots.
Ses doigts lâchèrent le papier comme si des flammes en avaient jailli. La lettre atterrit doucement sur le plan de travail.
Ces deux mots continuaient de danser devant ses yeux. Ils ne pouvaient venir que d’une seule personne.
Kim s’écarta du plan de travail et se mit à faire les cent pas.
Soudain, elle remonta le temps jusqu’à l’année précédente et à sa première rencontre avec la docteure sociopathe Alexandra Thorne.
Kim n’utilisait le concept de « mal » que très rarement, même dans son travail. Il était trop vague, trop facilement appliqué aux personnes qui avaient fait de mauvaises choses, mais dans le cas d’Alex Thorne, il suffisait à peine à décrire ce qui l’animait.
Elles s’étaient rencontrées durant une enquête sur le meurtre d’un violeur condamné, et Kim avait aussitôt été sur ses gardes. Convaincre ses collègues que cette femme énigmatique aux charmes indéniables jouait un double jeu avait relevé de l’impossible. Il lui avait fallu toute la détermination dont elle était capable pour découvrir les expériences odieuses et révoltantes d’Alex, et elle avait failli y laisser sa santé mentale.
Il y avait eu un moment au cours de leur affrontement où Kim avait bien failli glisser dans les ténèbres, quand Alex lui avait jeté à la figure les pires souvenirs de son enfance, exposant toutes ses fragilités. Elle avait été tentée de tout lâcher. Pourtant, elle avait tenu bon. Seule sa volonté farouche de mettre au jour la profondeur du mal qui noircissait l’âme de la psychiatre l’avait sauvée de la folie.
La plupart des gens croyaient que sa rencontre avec Alex n’avait été qu’une affaire de plus, et Kim tentait parfois de s’en persuader. Il arrivait que ça marche.
Elle ramassa la lettre sans la regarder et la froissa en boule, certaine qu’il lui suffirait de la lire pour revenir à ce moment.
Elle la jeta vers la poubelle. La boule rebondit sur le couvercle et atterrit dans le coin de la pièce.
Elle avait survécu à une confrontation avec Alexandra Thorne.
Elle n’était pas du tout sûre qu’elle serait capable de réitérer cet exploit.
Ses pensées furent interrompues par un cri à glacer le sang.
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Barney arriva à la porte d’entrée avant elle, aboyant avec force. Elle le poussa doucement hors du passage et sortit.
— Lâche-moi, putain ! entendit-elle crier à sa gauche.
Kim courut jusqu’au bout de l’allée alors que des fenêtres commençaient à s’éclairer dans le voisinage. Des rideaux furent tirés et des portes ouvertes, mais personne ne fit le moindre bruit.
Kim regarda en direction du cri et vit une silhouette sombre appuyée contre le réverbère. Une ombre tourna au coin de la rue et disparut.
La silhouette près du réverbère s’avança de deux pas titubants en gémissant.
— Enfoiré de merde, vociféra-t-elle en tombant à genoux.
Kim la rejoignit en quelques secondes et posa la main sur son épaule.
— Eh, est-ce que ça…
— Me touche pas ! hurla la fille en repoussant violemment sa main.
À la lumière du réverbère, Kim vit qu’elle n’avait pas encore vingt ans et que ses cheveux blonds courts étaient striés de mèches vertes. Elle était lourdement maquillée, surtout autour des yeux, dont l’un commençait à enfler. Elle écoperait d’un bon coquard le lendemain.
— Il a pris ton sac ? demanda Kim.
La fille lui jeta un regard noir.
— Casse-toi, salope, avant que je te pète la gueule.
Kim l’examina de plus près. Deux de ses phalanges étaient écorchées et rouges. Une ecchymose commençait à colorer le côté droit de sa mâchoire.
Kim envisagea un instant de poursuivre son agresseur, mais il était déjà loin.
— Est-ce qu’il t’a frappée ailleurs ?
La fille lança d’une voix rageuse :
— Je vais pas te le dire deux fois. Ça va. Maintenant, fous le camp.
Kim recula d’un pas, prête à s’exécuter. Aider son prochain n’était pas vraiment une disposition naturelle chez elle. Mais quelque chose la retint.
— Tu saignes, dit-elle en apercevant une ligne rouge très nette sur le cou de la fille.
— Je survivrai, répliqua celle-ci en s’essuyant négligemment. Contrairement à cet enfoiré de mes deux s’il recroise mon chemin.
— Tu pourrais avoir besoin de points, insista Kim.
— Bordel, mais qu’est-ce que tu comprends pas ?
Kim leva les mains en signe de reddition. Certaines personnes refusaient d’être aidées.
— Comme tu veux, capitula-t-elle en se retournant pour s’éloigner.
Au cours des dernières heures, elle avait appréhendé un violeur en série et inspecté une horrible scène de crime. Elle avait connu des journées plus reposantes.
Cette fille irritable était bien assez grande pour se débrouiller toute seule, décida-t-elle en reprenant le chemin de sa maison.
Encore deux pas, et elle entendit un bruit sourd derrière elle.
La fille gisait, inerte, sur le trottoir.
Kim fit demi-tour avec un grognement.
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— Bordel, mais qu’est-ce que… s’écria la fille, se redressant brusquement en position assise.
— Calme-toi, dit Kim en posant une main ferme sur son épaule osseuse.
La fille se recroquevilla et la considéra entre ses yeux plissés.
— Vous êtes la salope qui ne voulait pas me foutre la paix quand je…
— Je suis la salope qui t’a portée chez elle quand tu as perdu connaissance, petite dure à cuire, rétorqua Kim.
La fille la regarda avec tristesse.
— Comment tu t’appelles ?
— Gemma, cracha-t-elle en passant ses jambes par-dessus le rebord du canapé.
— Tu es une petite chose pleine d’épines, pas vrai ? observa Kim en rassemblant les compresses antiseptiques avec lesquelles elle avait nettoyé les phalanges de la fille pendant qu’elle était inconsciente. Ton sac valait vraiment le coup que tu te fasses tabasser ?
La gamine avait été sérieusement malmenée.
Gemma regarda ostensiblement autour d’elle.
— Facile à dire pour vous.
— Un point pour toi, concéda Kim, mais ça aurait pu être beaucoup plus grave.
Gemma porta la main derrière son oreille.
— C’est juste un pansement, expliqua Kim. Garde-le jusqu’à demain.
La fille leva les yeux au ciel.
— Vous êtes quoi, une putain d’infirmière ?
— Non, je ne crois pas que tu aies besoin d’en voir une. Je pense que ton évanouissement était plus dû au choc qu’à tes blessures, mais si ta tête te fait mal…
— Oh, merde, à la fin. Foutez-moi la paix.
Pour une fille épaisse comme un haricot, elle avait un sacré caractère.
Kim dissimula un sourire. Elle lui rappelait quelqu’un.
D’après son expérience, cette attitude était une seconde peau, qui poussait pour empêcher quoi que ce soit d’entrer. En général, elle n’apparaissait pas sans raison.
Kim la vit chercher ses chaussures des yeux.
— Au bout du canapé, et ton manteau est accroché près de la porte.
Gemma se leva d’un bond, enfonça ses pieds dans ses baskets crasseuses et se précipita vers la porte.
Kim ne fit rien pour l’en empêcher. Elle n’était intervenue que parce qu’elle était là. Son devoir de citoyenne responsable avait été rempli.
— Écoute, si tu pouvais identifier ton agresseur, nous donner une description…
— Nous ? s’exclama Gemma, les yeux pleins de mépris. Vous êtes une fliquette ?
Kim ravala son irritation.
— Je suis officier de police, en effet, et…
— À plus, lança Gemma en attrapant son manteau et en franchissant la porte.
La colère de Kim se mua en amusement.
Oh, elle adorait les petites dures à cuire.
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14 décembre 2007
Cher journal,
Aujourd’hui, je l’ai enfin fait. Je n’arrive toujours pas à croire à quel point c’était simple. Des mois à fantasmer ce moment, et c’était beaucoup plus facile que je le croyais.
Je ne sais toujours pas quand ce fantasme est devenu un plan. C’est arrivé, c’est tout. À un moment, je me disais : « Est-ce que ça ne serait pas cool de faire un truc pareil ? » et sans que je m’en rende compte, j’ai commencé à me demander quand.
J’ai gardé ce secret pour moi. À un moment, j’ai voulu le dire à quelqu’un, partager l’excitation de l’anticipation, mais je ne l’ai pas fait. Je le voulais juste pour moi. Ce secret était à moi.
Elle était à moi.
À la fin de la journée, chacun de mes sens brûlait comme la mèche d’une bombe, dont la flamme parcourait chaque centimètre carré de ma peau. Je n’aurais pas pu arrêter le phénomène, même si je l’avais voulu. Mon corps et mon esprit réclamaient à grands cris la satisfaction dont j’avais rêvé.
Et la première partie du plan a fonctionné.
J’ai été fantastique. J’ai été fantastique.
C’est le sourire qui a tout fait. Un sourire que j’ai perfectionné pendant des années.
J’ai un beau visage. Je le sais. Les gens me regardent, et je souris. Je leur sers mon sourire de façade, qui m’a servi tout au long de ma vie. Qui m’a toujours permis d’obtenir ce que je voulais. Qui m’a épargné des ennuis plus d’une fois. On m’a dit qu’il était charmant.
Personnellement, je préfère le vrai. Celui qui naît spontanément sur mon visage, synonyme de victoire. Mon sourire favori.
L’exécution du plan était d’une simplicité douloureuse. Je lui ai proposé de la raccompagner chez elle, j’ai souri, baissé puis de nouveau levé les yeux, une question dans le regard.
Elle a hésité.
Mon sourire a tremblé.
Elle a acquiescé.
Résultat.
À un moment du trajet, il a fallu faire un choix. Pas pour moi ; je n’ai jamais douté de ce que je faisais. À gauche, sa maison ; à droite, la mienne.
Elle a voulu partir à gauche. Pas moi.
Personne ne l’a entendue crier.
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— Au boulot, les gars ! lança Kim en entrant dans leur open space. Est-ce qu’on a les photos de la scène de crime, Stace ?
Stacey se leva avec un hochement de tête et alla les placarder sur le tableau blanc. La première était un portrait. L’autre, un plan plus large de l’habitacle.
Kim attendit que Stacey se rasseye avant de commencer.
— Notre victime s’appelle Deanna Brightman, quarante-sept ans, directrice adjointe des services de l’enfance de la ville de Dudley.
— Un seul coup de couteau, c’est ça ? demanda Dawson en se levant pour examiner la seconde photo.
Kim acquiesça.
— Propre, observa-t-il en reprenant sa place.
L’enquête avait officiellement démarré. Le tableau avait un nom et un visage. Cette femme accaparerait leur attention jusqu’à ce qu’ils découvrent qui lui avait ôté la vie. Les photos servaient à l’humaniser – elle ne serait pas juste un nom.
— Aucune blessure indiquant qu’elle s’est défendue, ceinture de sécurité détachée. (Elle se tourna vers Stacey.) Corps légèrement…
— Quelqu’un qu’elle connaissait ? intervint Dawson.
Kim le regarda, les yeux plissés.
— Merci… Stace, dit-elle.
— Oh, pardon, fit Dawson en souriant à sa collègue.
Kim préférait les laisser découvrir les informations par eux-mêmes plutôt que de les leur donner toutes cuites. Elle espérait qu’un jour, chacun d’eux dirigerait sa propre équipe.
— C’est ce qu’il semblerait, confirma-t-elle. Rien ne laisse supposer un vol.
Kim fixa la photo encore un instant, alors qu’une pensée à demi formulée lui traversait l’esprit.
— On dirait presque qu’il n’y a aucune émotion, hasarda Stacey.
Kim hocha la tête. Elle s’était demandé si quelqu’un partageait ses pensées.
Il n’y avait pas trace de rage. Aucune colère. Pas de blessures multiples qui auraient envoyé un message. Ce n’était pas la frénésie d’une main incapable de s’arrêter.
Plutôt un geste efficace.
— Quelqu’un voulait la tuer, et elle est morte. Je dirais que c’est bien assez d’émotions pour nous, fit remarquer Dawson.
Kim ne pouvait pas vraiment le contredire. Le tueur avait été suffisamment motivé pour la poignarder et lui ôter la vie. Pourtant, quelque chose la turlupinait.
Elle recentra son attention.
— Kev, l’autopsie est à 11 heures. Après ça, je veux que tous les clients du traiteur asiatique et du pub d’en face soient interrogés.
— Ah… Je m’étais dit que puisque le chat n’est pas là, les souris…
— Kev, le seul chat dont tu aies à te soucier est juste devant toi, le rembarra-t-elle en haussant un sourcil.
Les vacances de Woody n’étaient pas une excuse pour faire moins que leur maximum, même pour une tâche aussi ingrate et fastidieuse que prendre les dépositions de ces potentiels témoins.
Certes, retrouver et interroger tous ces gens était impossible, mais ils avaient plus de chances de dénicher de précieux indices en visant l’exhaustivité qu’en se contentant du minimum syndical.
Et pour le moment, il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire. À ce stade, ils avaient une femme respectable d’âge mûr tuée d’un coup de couteau. La priorité était de recueillir la parole de ceux qui s’étaient trouvés sur les lieux.
— Est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux lancer un appel à témoins ? s’enquit Dawson.
— Non.
— Mais puisque c’est encore frais… insista-t-il.
— Pas à ce stade, Kev, répondit Kim avec patience.
Un appel à témoins si précoce générerait des centaines, sinon des milliers de coups de fil. En outre, cela les conduirait à divulguer certains détails de l’enquête qu’elle n’était pas prête à rendre publics. La famille n’avait été informée que huit heures plus tôt.
— Stace, vérifie s’il y a des caméras de surveillance dans le coin.
C’était assez improbable. Les coûteux systèmes de sécurité étaient souvent remplacés par des caméras factices quand ils étaient vandalisés ou volés. Les rideaux de métal coûtaient moins cher. Mais il suffisait d’une seule image, alors ça valait le coup de vérifier.
Kim comparait parfois les débuts d’une enquête à une rose, dont ils ôtaient les pétales un à un pour se rapprocher du cœur.
Et il était temps d’arracher le premier.
— Bryant, mets ton manteau. On va voir la famille.


10
La docteure Alexandra Thorne attendait patiemment l’arrivée de son visiteur.
Elle prit le temps d’observer son environnement et se fit la réflexion qu’elle aurait pu être plus mal lotie.
Avant d’être une prison, Drake Hall avait accueilli les ouvrières travaillant à la fabrication des munitions durant la Seconde Guerre mondiale. Dans les années 1960, l’usine avait été convertie en centre de détention pour hommes, puis pour femmes à partir du milieu des années 1970. En mars 2009, il était passé de semi-ouvert à fermé. Malgré ce changement, l’ambiance y était plutôt détendue et le régime pénitentiaire n’avait pratiquement pas changé, les détenues pouvant se déplacer librement à l’intérieur de l’enceinte.
Les trois cent quarante-cinq prisonnières se répartissaient dans quinze bâtiments, qui comportaient principalement des cellules individuelles et quelques cellules doubles. Alex était heureuse d’être tombée sur une double. Son plan en dépendait.
Une silhouette masculine apparut derrière la machine à café, et Alex plaqua un sourire sur son visage. Il avait l’air en bonne santé, jugea-t-elle alors qu’il s’approchait à grands pas, souriant lui aussi. Son corps de cinquante-trois ans était mince et tonique.
Elle avait engagé le cabinet Barrington & Hume et avait l’honneur d’être représentée par M. Donald Barrington lui-même. Elle pouvait, vu le prix qu’elle payait.
Elle se leva et lui serra la main, heureuse de pouvoir rivaliser avec lui au moins sur un plan vestimentaire. Son pull Chanel et son pantalon Dior n’avaient rien à envier au costume Savile Row1 à fines rayures de son avocat.
— Comment allez-vous, Alexandra ? lança-t-il en faisant de son mieux pour ne pas avoir l’air mal à l’aise.
Alex baissa les yeux.
— Je tiens le coup, Donald.
Un peu de compassion ne faisait jamais de mal. Elle tendit la main et effleura la sienne.
— Merci de m’avoir mise en contact avec Melvyn Trotter. Il est très bon.
Donald acquiesça et posa son attaché-case Asprey sur la table.
Melvyn Trotter, le détective privé qu’il lui avait recommandé, était aussi outrageusement cher que lui, mais à la différence de Donald, Melvyn avait déjà produit des résultats. Donald devait encore prouver sa valeur, c’est-à-dire conduire l’appel et obtenir une relaxe.
— Nous avons une date de procès, annonça-t-il. 19 novembre.
Alex garda pour elle la colère que lui inspirait cette révélation. Encore six semaines dans cet endroit maudit à cause d’une simple erreur de jugement.
Ce n’était pas qu’elle ne supportait pas l’incarcération – elle pouvait tout supporter –, mais elle ne voulait pas être ici. Sa maison victorienne à deux étages de Hagley lui manquait. Son roadster BMW lui manquait. Les bons petits plats et les parties de jambes en l’air avec de séduisants étrangers lui manquaient.
— Et quel est le plan ? interrogea-t-elle, se demandant s’il avait même élaboré une quelconque stratégie.
Pour elle, il n’y avait qu’une seule option : « Non coupable », suivie d’une libération immédiate et d’un retour à son ancienne vie. Elle rabattit quelques mèches blondes derrière ses oreilles. Elles étaient un peu trop longues, mais il était hors de question qu’elle fasse appel au coiffeur de la prison.
— Nous faisons de notre mieux, Alexandra, répondit-il d’un ton apaisant.
— J’espère bien, Donald.
Il n’avait pourtant pas vraiment l’air de se donner beaucoup de mal.
Elle considéra le coût exorbitant de la défense du conseiller du roi2. Ses économies en avaient pris un coup, mais elles reviendraient à leur niveau d’antan une fois qu’elle aurait recouvré sa liberté et lavé son nom.
En cas de nécessité absolue, et seulement dans ce cas, elle envisagerait de vendre sa BMW Z4.
— Vous devez comprendre, Alexandra, que l’issue de ce procès est loin d’être évidente.
Alex le comprenait parfaitement et espérait qu’il ne s’agissait pas d’une ruse pour lui extorquer plus d’argent. L’éclat du diamant incrusté dans son bouton de manchette lui faisait mal aux yeux.
— Mais vous êtes le meilleur, n’est-ce pas, Donald ?
Il accepta le compliment d’un sourire, révélant ses dents parfaites et brillantes.
— Nous avons deux défis devant nous. Le premier en la personne de Ruth Willis, qui témoignera de nouveau contre vous. Je ne vous apprends rien en vous disant à quel point cela fragilise notre défense.
Ruth Willis avait été un sujet de recherche prometteur dans le cadre d’une expérience qu’Alexandra avait planifiée depuis l’obtention de son doctorat en psychiatrie3.
Les limites de la conscience l’avaient toujours fascinée, en premier lieu parce qu’elle-même n’en avait pas. Sa sociopathie se traduisait par une incapacité totale à éprouver le moindre remords, ce qui signifiait qu’elle pouvait commettre n’importe quel crime sans ressentir une once de culpabilité. Et qu’elle ne pouvait s’attacher à aucun être vivant. Elle avait appris très jeune que ses sentiments ne fonctionnaient pas de la même manière que ceux des gens normaux. Elle avait accès aux émotions primaires, mais à rien de plus sophistiqué. Elle ne saurait jamais ce qu’était l’amour, et cela lui allait très bien.
Elle pouvait parfaitement infliger une vie de tourments à un pauvre imbécile crédule sans ressentir la moindre empathie. Ce défaut ne l’avait jamais empêchée de vivre normalement, mais elle avait développé une fascination pour les gens dont la vie était dominée par leur conscience. Elle avait sélectionné plusieurs patients pour participer à son expérience ; ils ne s’étaient doutés de rien.
Ruth Willis avait été la première. Elle avait été victime d’un viol à l’âge de dix-neuf ans, et elle était entrée dans la sphère d’Alex quelques années plus tard, après avoir tenté de se suicider en découvrant que son agresseur avait été libéré.
Alex avait passé des mois à manipuler les émotions de la jeune femme, avant de lui faire pratiquer un exercice de visualisation que Ruth avait fini par suivre au pied de la lettre en tuant son violeur.
C’était exactement le but de la manœuvre. Alex n’avait pas douté un seul instant que Ruth passerait à l’acte. Ce qui l’intéressait davantage, c’est ce qu’elle ressentirait après, et cette idiote avait éprouvé de la culpabilité. Malgré l’horreur de ce qu’elle avait vécu et les séquelles irrémédiables que cet homme avait laissées dans sa vie, elle avait encore trouvé le moyen de se sentir coupable de lui avoir ôté la sienne.
La complexité des émotions humaines était pour Alex une source constante de perplexité et d’amusement.
Elle avait déjà un plan pour Ruth.
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